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Il y a un an…



22 novembre

Salut tout le monde !

J’ai décidé d’ouvrir un blog.

Mon blog.

Vous vous demandez pourquoi ?

Parce qu’en ce moment, j’ai la tête comme une canette de Coca qu’on aurait trop secouée et qui serait sur le point d’exploser. Des milliers de pensées bouillonnent dans mon esprit, mais je n’ai pas assez confiance en moi pour les exprimer « en vrai ».

Mon père m’a conseillé de tenir un journal intime ; d’après lui, ce serait le meilleur moyen d’exprimer mes émotions et mes idées, même les plus secrètes. Il pense aussi qu’en me relisant, plus tard, je pourrai apprécier réellement mes années d’adolescence. Voilà qui prouve une seule chose : que papa a complètement oublié ce que c’est d’être un ado…

J’ai quand même tenté le journal intime. Au bout d’une page, j’ai laissé tomber. Voici en gros ce que je racontais :

 

« Aujourd’hui il a plu, mes chaussures sont bousillées.

Jenny voulait sécher les maths, mais finalement elle est venue.

En cours de sciences, John Barry s’est enfoncé un crayon dans la narine et a saigné. Il ne faisait pas le fier. Je n’ai pas pu m’empêcher de rire.

Bonne nuit. »

 

On est loin de Bridget Jones !

En réalité, tenir un journal où je ne m’adressais qu’à moi-même me semblait un peu vain. J’avais envie de sentir que d’autres personnes pouvaient me lire. Voilà ce qui m’a vraiment poussée à tenter l’aventure du blog. Le désir d’avoir un endroit où je pourrai écrire ce que je veux, quand je veux, comme je veux mais surtout : en m’adressant à quelqu’un. Et qui, en même temps, m’évite de me demander si je passe pour une fille cool ou une pauvre cruche.

Voilà pourquoi mon blog est anonyme. Parce que je veux y être cent pour cent moi.

Mon meilleur ami Wiki (ce n’est pas son vrai prénom, bien sûr, pour des raisons d’anonymat) dit que « se cacher pour pouvoir être soi-même, c’est de l’ordre du tragique-épique ». Sauf qu’il ne sait pas, lui, ce que c’est d’être une adolescente angoissée.

Parfois, je me demande si le fait d’être adolescente ne serait pas la cause même de mon anxiété. Parce que, voyons les choses en face… je traîne un sacré paquet d’angoisses.




Top 10 de ce qui fait angoisser une adolescente :

1. À l’adolescence, tu es censée avoir un physique parfait.

2. Sauf que c’est pile ce moment que choisissent tes hormones pour partir en vrille.

3. Et que, du coup, tu traverses l’ère la plus boutonneuse de ta vie (ce qui rend irréaliste le petit 1 de cette liste).

4. Adolescente, tu es libre de faire tes propres courses et donc d’acheter plein de chocolat (ce qui ne fait qu’empirer le petit 3).

5. Du jour au lendemain, toutes tes fringues sont scrutées à la loupe.

6. Elles aussi doivent (donc) être parfaites.

7. Surtout que tu as intérêt à avoir une allure de top model.

8. Puisque tu te prends en selfie tous les jours.

9. … Selfie qu’il faut aussitôt poster sur les réseaux sociaux pour que tes tenues soient, donc, scrutées à la loupe.

10. Tu dois plaire à tous les garçons que tu croises (malgré ce qui a été cité en petits 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9).

 

Pfff…

Mon rêve secret, je l’avoue, ce serait d’apprendre que toutes les adolescentes pensent et ressentent les mêmes choses que moi. Peut-être qu’alors on pourrait, ensemble, arrêter de jouer cette comédie et être enfin nous-mêmes.

En attendant ce jour béni, je vais déjà tâcher d’être moi-même sur ce blog. J’y raconterai ce qui me chante… et j’adorerais que vous (qui que vous soyez) en fassiez autant. On sera ici entre nous, ce sera notre petit coin de web, un endroit où il est permis de parler de ce qu’on ressent vraiment en tant qu’adolescente.

Sinon, je suis également passionnée de photographie. J’aime la capacité qu’ont les photos de fixer les moments heureux pour l’éternité… les sublimes couchers de soleil, les fêtes d’anniversaire, les cupcakes couverts de perles de sucre… Sur ce blog, je posterai donc beaucoup d’images… sauf des selfies, bien sûr, pour des questions d’anonymat ! T

Voilà. Merci de m’avoir lue. N’hésitez pas à me faire part de vos remarques ci-dessous, dans la zone de commentaires.



GIRL ONLINE.








Chapitre 1

Aujourd’hui…


Elliot : Penny ! Devine quoi : Shakespeare n’a pas écrit toutes ses pièces lui-même ! Dingue, non ?

 

Je soupire en lisant le SMS d’Elliot. Voilà trois heures que j’assiste à la répétition de Roméo et Juliette (trois heures de ma vie que je ne récupérerai jamais…) pendant que mon meilleur ami me bombarde de textos sur Shakespeare. C’est sympa, il essaie de me distraire mais, franchement : qui ça intéresse de savoir que Shakespeare a été baptisé en 1564 et qu’il avait sept frères et sœurs ?

— Penny, peux-tu prendre une photo de Juliette se penchant à la fenêtre de sa caravane, s’il te plaît ?

— Oui, monsieur Beaconsfield, je réponds en attrapant mon appareil.

Jeff Beaconsfield est notre prof de théâtre. Il fait partie de ces enseignants qui rêvent d’être copains avec leurs élèves ; alors pour faire cool, il se verse un pot de gel chaque matin sur la tête et réclame qu’on l’appelle par son prénom. C’est lui qui a décidé que notre version de Roméo et Juliette se passerait dans un quartier chaud de Brooklyn, et que le fameux balcon de Juliette serait remplacé par une roulotte. Megan, ma meilleure amie au collège, est fan de M. Beaconsfield… qui le lui rend bien en lui confiant tous les premiers rôles. Moi, je trouve ce type un peu bizarre : je ne comprends pas qu’un prof passe son temps à traîner avec des ados. Pourquoi ne se contente-t-il pas de noter des copies, de stresser avant une inspection, et de boire du café en salle des profs ?

Je monte l’escalier menant à l’estrade et m’accroupis aux pieds de Megan. Sur sa tête : une casquette portant l’inscription « SWAG » et, à son cou, au bout d’une chaîne : un énorme pendentif doré en forme de dollar. Croyez-moi : pour rien au monde elle n’accepterait de se montrer ailleurs dans une telle tenue ! Voilà qui en dit long sur son adoration pour M. Beaconsfield.

Je m’apprête à prendre la photo quand Megan me souffle :

— Fais gaffe à mon bouton.

— Hein ?

— Mon bouton sur le nez. Je ne veux pas qu’on le voie sur la photo !

Je me décale à droite, et je zoome. De ce côté-ci l’éclairage n’est pas parfait mais, au moins, la pustule est cachée. Clic ! Je me dépêche ensuite de revenir sur mes pas. En quittant l’estrade, je jette un coup d’œil à la salle. Tous les sièges sont vides, sauf ceux de M. Beaconsfield et de ses deux assistants. Je soupire de soulagement. Je ne supporte pas de me montrer en public et je n’ai jamais compris ceux qui aiment grimper sur scène. Rien qu’y passer en coup de vent pour prendre une photo, ça me met mal à l’aise.

— Merci, Pen, dit M. Beaconsfield alors que je descends les marches.

C’est une autre des habitudes insupportables de « Jeff » : il nous appelle par nos diminutifs.

Mon téléphone bipe au moment où je rejoins mon petit coin à l’écart.

 

Elliot : À l’époque de Shakespeare, le rôle de Juliette était joué par un homme. Il faut que tu dises ça à Ollie ! J’imagine déjà sa tête ☺

 

Je lève les yeux vers Ollie et le surprends en train de dévisager Megan.

— « Mais quelle soudaine clarté resplendit à cette fenêtre ? » déclame-t-il avec un faux accent new-yorkais.

Je soupire. Le costume d’Ollie a beau être encore plus ridicule que celui de Megan – il a l’air d’un Snoop Dogg de seconde zone –, il n’en reste pas moins craquant.

Elliot déteste Ollie. Il le trouve superficiel et l’a même surnommé le « Selfie Ambulant » ; à vrai dire, il le connaît à peine. Elliot va dans un collège privé et n’a rencontré Ollie que deux ou trois fois, par hasard, à la plage ou en ville.

— Je ne devrais pas être sur la photo, moi aussi ? questionne ce dernier, après son monologue.

Il a prononcé ces mots avec son pseudo-accent américain qu’il ne lâche plus depuis qu’il a obtenu le rôle de Roméo. D’après lui, ce serait une technique utilisée par les comédiens de l’Actors Studio.

— Bien sûr, Ol, répond « Appelez-moi-Jeff » avant de me faire signe. Pen, s’il te plaît ?

Je pose mon téléphone et remonte les marches d’un pas rapide.

— Prends mon meilleur profil, me souffle Ollie.

— Pas de problème. C’est lequel, déjà ?

De sous sa casquette aux initiales « N.Y.C. » cousues de diamants noirs, Gangsta-Roméo me fusille du regard. Je rougis et ajoute :

— C’est pas évident… Tes deux profils m’ont l’air très bien, à moi…

Le sol se dérobe sous mes pieds. Quelle réponse stupide ! Ça ne tourne vraiment pas rond, dans ma tête !

Heureusement, Ollie se déride. Il sourit, ce qui, aussitôt, lui donne l’air beaucoup plus sympa et accessible.

— Mon profil droit.

— Ta droite ou la mienne ?

— Dépêche-toi, Pen ! lance M. Beaconsfield. On ne va pas y passer la journée !

— Ma droite, bien sûr, réplique Ollie avec un coup d’œil effaré.

Je fais la photo, les joues écarlates et sans le moindre réglage. Puis je dégage vite fait.

La répétition touche à sa fin – j’ai eu le temps d’apprendre, entre-temps et toujours grâce à Elliot, que Shakespeare s’était marié à dix-huit ans et qu’il avait écrit trente-huit pièces en tout.

Toute la troupe décide d’aller boire un milkshake au Café JB.

Quand nous arrivons au front de mer, Ollie me rattrape.

— Hey, ça va, poulette ? me demande-t-il avec son faux accent américain.

— Euh, ça va, merci…

Il est encore plus beau sans son costume. Ses cheveux blond-surfeur sont ébouriffés juste comme il faut, et ses yeux sont bleus comme la mer. Pour tout dire, Ollie n’est pas vraiment mon style – un peu trop lisse, trop parfait – mais c’est tellement rare que le beau gosse du collège s’intéresse à moi que je ne peux m’empêcher de me sentir troublée.

— Je me demandais…, commence-t-il avec un sourire.

J’imagine aussitôt ce qui va suivre : « … Ce que tu aimes faire en dehors du bahut ?… Pourquoi je ne t’avais pas remarquée jusqu’ici ?… Si tu voudrais bien sortir avec moi ? »

— … Si tu pourrais me montrer la photo que tu as prise tout à l’heure sur scène ? Pour vérifier que je suis bien, dessus.

— Ah… euh… oui. Pas de problème. Je te la ferai voir au café.

Et sur ces mots, je manque de me vautrer dans un trou. Pas un gros trou, mais un accroc tout de même assez profond pour me faire trébucher et me donner l’air aussi distingué qu’une de ces filles qu’on voit, ivres mortes, arpenter les rues de Brighton le vendredi soir. S’il y a une chose que je déteste, dans cette ville, c’est bien ça : la chaussée criblée de trous, dont l’unique raison d’être est de vous faire tomber au pire moment. Je parviens miraculeusement à masquer mon faux pas en esquissant un geste faussement décontracté.

Au Café JB, je m’installe tout au fond, sur la banquette, et Ollie se rue à mon côté. D’un coup d’œil, je repère la mine crispée de Megan et me sens, instantanément, fautive. Cette fille a le don de me faire culpabiliser…

Je détourne les yeux et les promène sur les décorations de Noël habillant la devanture. Il y a des guirlandes rouges et vertes, et un Père Noël mécanique qui lance des « Ho ! Ho ! Ho ! » sonores aux passants. J’adore Noël ; c’est la période la plus apaisante de l’année. Après plusieurs secondes, je ramène mon regard vers la table. Soulagement ! Megan est maintenant focalisée sur son téléphone.

Une idée de note de blog germe dans mon esprit – mes doigts tressaillent.

La vie au collège ressemble à une vaste comédie, dans laquelle chacun joue un rôle. En dehors des cours de théâtre, Ollie ne s’assiérait jamais à côté de moi ; il serait auprès de Megan. Ils ne sont pas ensemble, mais ils appartiennent au même « rang de coolitude ». Megan, par exemple, ne trébuche jamais dans la rue. Elle semble mener une vie aérienne et sans embûches, avec ses cheveux bruns et étincelants, son visage parfait et ses lèvres en cul de poule…

Les jumelles Kira et Amara s’installent près d’elle. Elles ont un rôle muet dans la pièce, ce qui ne diffère pas de la manière dont Megan les traite dans la vraie vie : comme de simples figurantes.

— Qu’est-ce que je vous sers ? demande la serveuse en s’approchant de notre table, calepin en main.

Chacun commande un milkshake – sauf Megan qui ne boit que de l’eau – puis Ollie se tourne vers moi.

— Alors ? Tu me montres ?

— Ah oui !

Je sors l’appareil de mon sac et passe en revue les images. Quand son portrait s’affiche, je le tends à Ollie.

— Cool…, commente-t-il, à mon grand soulagement. Elle est bien !

— Je veux voir la mienne ! s’écrie Megan en lui arrachant l’appareil des mains et en appuyant sur tous les boutons à la fois.

Je me raidis. Ça ne me dérange pas de prêter mes affaires – j’ai même donné la moitié de mes chocolats de l’Avent à mon frère, Tom – mais mon appareil photo, c’est niet ! Je ne possède rien de plus précieux. Cet objet, c’est… mon filet de sécurité.

— Penny ! s’alarme Megan. Qu’est-ce que c’est que cette horreur ! On dirait que j’ai une moustache !

Elle pose brutalement le boîtier sur la table.

— ATTENTION ! je m’exclame.

Megan me toise, puis se remet à tripoter tous les boutons de l’appareil.

— Comment on fait pour effacer cette horreur ?

Cette fois, je lui retire carrément l’objet des mains – avec un peu trop de vigueur car un de ses faux ongles s’ébrèche.

— AÏEUU ! Tu m’as cassé un ongle !

— Et toi, tu aurais pu abîmer mon appareil photo.

— Il n’y a que ce stupide appareil qui compte pour toi ?! riposte-t-elle. Je n’y peux rien si tu as pris une photo aussi moche !

« Et je n’y peux rien si tu m’as demandé de cacher ton bouton ! » est la réplique qui me vient aussitôt à l’esprit, mais je garde le silence.

— Montre-moi ça, intervient Ollie.

Il a à peine posé les yeux sur l’image qu’il éclate de rire. Megan me mitraille du regard et je sens ma gorge se nouer… Une sensation familière, malheureusement. J’essaie de déglutir : impossible. Soudain, je me sens étouffée, emprisonnée, piégée dans ce café.

Pourvu que ça ne recommence pas…

J’ai une bouffée de chaleur, j’arrive à peine à respirer. Les stars, en photo sur les murs, semblent me fixer. D’un coup, la musique paraît stridente, le rouge des sièges m’aveugle. Je ne me contrôle plus ! Mes mains sont moites, mon cœur tambourine.

« Ho ! Ho ! Ho ! » hurle le Père Noël mécanique, mais son rire n’a plus rien de chaleureux.

— Je dois rentrer…, je murmure.

— Et ma photo ? se lamente Megan en rejetant ses longues mèches en arrière.

— Je vais l’effacer, promis.

— Tu ne finis pas ton milkshake ? demande Kira.

Je sors quelques pièces de mon porte-monnaie et les pose sur la table en espérant que personne ne remarquera mon geste tremblant.

— C’est cadeau. J’avais oublié que ma mère m’avait demandé de l’aider à faire un truc…

Ollie me fixe, les yeux ronds, et je crois lire de la déception sur son visage.

— Tu iras faire un tour en ville, demain ? me demande-t-il, sous le regard effaré de Megan.

Je réponds d’une voix faible :

— Oui.

Mon visage me brûle et j’ai tellement chaud que je vois flou.

Il faut que je sorte d’ici, ou je vais tourner de l’œil.

Je dois faire tous les efforts du monde pour ne pas hurler à Ollie de me laisser passer.

— Cool, répond-il en glissant sur la banquette. À demain, alors.

L’une des deux jumelles (laquelle, aucune idée) me demande si je vais bien, mais je ne prends pas le temps de lui répondre. Je me précipite hors du café et me retrouve sur le front de mer. Le cri des mouettes me parvient, suivi d’un éclat de rire. Un groupe de jeunes femmes chemine dans ma direction, les jambes bronzées et perchées sur d’immenses talons. Chacune arbore un tee-shirt rose-Barbie, malgré la température glaciale de ce mois de décembre, et l’une porte un turban de papier toilette. Beurk… Voilà la deuxième chose que je déteste le plus, à Brighton : les enterrements de vie de jeune fille qui s’y déroulent tous les week-ends.

Je traverse la route et file vers la plage. Le vent est d’un froid polaire – exactement ce dont j’avais besoin. Debout sur les galets humides, je fixe la mer jusqu’à ce que le mouvement régulier des vagues apaise les pulsations de mon cœur.







Chapitre 2


Trouver sa mère en robe de mariée dans l’escalier en rentrant chez soi, ça peut être inquiétant… Sauf pour moi – c’est même la routine !

— Bonjour, chérie, me lance-t-elle quand j’entre. Que penses-tu de cette tenue ?

Elle s’appuie contre la rampe, le bras ouvert, ses longues boucles caressant son visage. La robe est magnifique : c’est un modèle ivoire, de coupe Empire, brodée de pâquerettes en dentelle. Mais je me sens tellement mal que je ne peux qu’acquiescer d’un signe de tête.

— C’est pour un mariage dont le thème sera le festival de Glastonbury, explique maman en descendant les marches pour m’embrasser. Elle est belle, non ? Bien dans l’esprit « champêtre »…

Son parfum fleuri embaume le vestibule.

— Moui…, je marmonne, avec un effort. Très jolie.

— Jolie ? Tu veux dire qu’elle est somptueuse, sublime…

— Allons, ce n’est qu’une robe ! l’interrompt papa en surgissant à son tour dans l’entrée.

Il m’adresse un sourire complice, accompagné d’un haussement de sourcils et je lui réponds d’un clin d’œil. J’ai beau ressembler à ma mère physiquement, j’ai tout pris de mon père au niveau de la personnalité. Lui et moi, on est des pragmatiques.

— Comment s’est passée ta journée, Pen ? me demande-t-il en posant une bise sur mes deux joues.

— Bien…

Je rêverais d’avoir cinq ans pour me blottir dans ses bras, et qu’il me lise une histoire…

— Comment ça, « bien » ? questionne-t-il en m’observant, les paupières plissées. « Bien… bien », ou « bien… bof » ?

— « Bien bien. »

J’ai eu ma dose d’émotions pour aujourd’hui, inutile d’en ajouter…

— Penny, intervient maman, s’admirant à présent dans le miroir du hall d’entrée, pourras-tu venir donner un coup de main au magasin demain ?

— Oui. Quand ?

— Seulement deux heures dans l’après-midi, le temps du mariage.

Maman et papa dirigent une société qui s’occupe d’organiser des mariages à thème. Leur agence s’appelle Être et aimer, et se situe en centre-ville. Ils ont monté cette affaire quand maman a mis un terme à sa carrière de comédienne pour s’occuper de mon frère et de moi. Elle se fait un devoir d’essayer toutes les robes qu’elle vend à ses clientes… J’ai toujours pensé que c’était un vestige de son goût pour les costumes.

— On dîne dans combien de temps ? je demande.

— Dans une heure environ, répond papa. Ce soir, c’est hachis parmentier.

Sa spécialité ! Je me régale d’avance. Voilà exactement ce qu’il me fallait.

Je monte dans ma chambre en attendant l’heure du repas. Au premier, je passe devant la chambre de mes parents, puis devant celle de Tom. Un refrain de rap s’en échappe, et je souris. Avant son entrée à la fac, je détestais les goûts musicaux de mon frère… Mais maintenant qu’il passe la plupart du temps sur le campus, je suis heureuse d’entendre des sons s’élever de sa chambre : ça veut dire qu’il est rentré pour les vacances. En passant devant sa porte, je lance :

— Salut, Tom-Tom !

— Hello, Pen-Pen !

Ma chambre se situe au dernier étage. C’est la plus petite mais ça m’est égal, parce qu’avec son plafond mansardé et ses poutres, c’est aussi la plus confortable. Surtout, elle est si haut perchée que, depuis la fenêtre, j’aperçois la Manche. Même quand il pleut, même en pleine nuit, savoir que la mer est toute proche m’apaise. J’allume la guirlande de loupiotes qui encadre mon miroir, et deux bougies à la vanille. Puis je m’assois sur mon lit.

Maintenant que je suis chez moi, en sécurité, je peux repenser à ce qui m’est arrivé au Café JB. C’est la troisième fois que je vis ce genre de malaise : la première, j’ai cru à un phénomène isolé ; j’ai mis la deuxième sur le compte de la malchance. Mais au bout de trois alertes…

Je me glisse sous ma couette et laisse mon corps se réchauffer. D’un coup, une image me vient en tête : la tente de couvertures et de coussins que m’avait fabriquée ma mère quand j’étais petite… J’adorais m’y réfugier, avec une pile de livres et une lampe de poche. Je pouvais y rester des heures !

Mes paupières se ferment quand trois coups retentissent contre le mur de ma chambre. C’est Elliot ! Je me redresse aussitôt et réponds de la même façon : « Toc ! Toc ! »

Elliot et moi, on est voisins depuis toujours. Pas seulement voisins de maisons mais aussi voisins de chambres – le top ! Pour communiquer, on a inventé un code : trois coups signifient : « Je peux venir te voir ? » ; deux : « Oui, je t’attends. »

Je saute de mon lit et troque ma tenue de cours contre un survêt. Elliot déteste les survêts. Il répète à qui veut l’entendre que « l’inventeur de telles horreurs mérite d’être pendu par les pieds à la jetée de Brighton ». Parce qu’il faut le dire : Elliot est très porté sur la mode… Pas le genre « fashion victim », mais plutôt « j’assortis-plein-de-vêtements-de-styles-différents-et-ça-fait-trop-cool ». J’adore le prendre en photo avec son look déjanté.

La porte claque et je jette un regard dans la glace… Je soupire de découragement. Cette fois, ce ne sont pas mes taches de rousseur qui me dépriment (je les distingue à peine à la lueur des bougies) mais mes cheveux. Ce n’est déjà pas facile d’être rousse – ou d’après Elliot : « blond vénitien »… –, il faut en plus que je me coltine ces immondes frisottis. Je renonce à me coiffer. Après tout, Elliot ne me jugera pas ; c’est mon meilleur ami, et puis il m’a vue quand j’avais la grippe et que j’ai passé une semaine sans prendre la moindre douche !

J’entends maman échanger quelques mots avec lui dans l’entrée, et j’imagine déjà la scène : à tous les coups, Elliot est tombé en admiration devant sa robe de mariée ! De toute façon, il adore ma mère et tout ce qu’elle fait, et elle le lui rend bien – comme toute ma famille, d’ailleurs. Ses parents à lui sont avocats et ils travaillent non-stop, même le soir et le week-end. Une fois, Elliot m’a confié qu’il se demandait s’il n’avait pas été échangé avec un autre bébé à la maternité tellement il se sent différent de ses parents. Et c’est vrai qu’ils ne comprennent rien à leur fils… Le jour où il a fait son coming-out, son père a rétorqué : « Ça te passera. » Comme si être homo était une lubie !

Des pas résonnent dans l’escalier et la porte de ma chambre s’ouvre.

— Lady Penelope ! lance Elliot, tout sourire.

Il porte une veste rayée, un pantalon à bretelles et des Converse rouges – ce qui, pour lui, est une tenue décontract’.

— Lord Elliot ! je m’exclame en retour – je précise qu’on a passé le week-end dernier à regarder Downton Abbey.

Il me fixe à travers ses lunettes style sixties, et déclare de but en blanc :

— Toi, y a quelque chose qui ne va pas !

À croire qu’il lit dans mes pensées ! Je joue néanmoins les incrédules :

— Non, non, tout va bien…

— Pen, tu as une mine de déterrée et tu es en survêt : chez toi, ce sont des signes de déprime.

Il me rejoint sur mon lit et m’observe d’un œil soucieux.

— J’ai… j’ai eu une nouvelle crise d’angoisse…

— Quand ? demande-t-il en passant le bras autour de moi. Et où ?

— Au Café JB.

— Alors tout s’explique…, ricane-t-il. Moi aussi, cet endroit me fait flipper ! Mais sans blague, raconte ce qui s’est passé.

Je lui fais le récit de ma crise, et à chaque phrase, je me sens plus gênée. Avec du recul, cet accès de panique semble ridicule…

— Moi, réagit Elliot, ce que je ne comprends pas, c’est que tu traînes avec Megan et Ollie.

— Ça n’a rien à voir avec eux… C’est moi. Tout me stresse… La première fois, d’accord… Mais maintenant ?

— Pourquoi ne pas en faire un post ?

Elliot est le seul à savoir que je tiens un blog.

— Tu crois ? Le sujet est un peu plombant…

— Justement, et ça t’aiderait à extérioriser ! Sans compter que certains de tes lecteurs vivent peut-être la même chose. Rappelle-toi la fois où tu as parlé de ta maladresse…

C’était il y a six mois, j’ai raconté comment j’étais tombée la tête la première dans une poubelle en pleine rue, et mon blog est passé de 202 à 1 000 followers en une semaine ! C’était la première fois que j’avais autant de partages et de commentaires.

J’observe Elliot et admets :

— Mouais, t’as pas tort…

Il sourit et réplique :

— Chère Lady Penelope, votre Lord n’a jamais tort.





15 décembre

Au secours !



Salut tout le monde !

Merci beaucoup pour vos commentaires sur mes dernières photos. Je suis ravie que vous appréciiez autant que moi les brocantes et autres lieux originaux !

Aujourd’hui, vous allez lire une note un peu différente… Elle n’était pas facile à partager parce qu’elle concerne quelque chose de très très personnel. Lorsque j’ai démarré ce blog, j’ai promis d’y être 100 % sincère, seulement je ne savais pas à cette époque que vous seriez si nombreux à le suivre – quand je pense que vous êtes 5 432 à me lire… ça me donne le vertige ! Mais j’ai confiance en vous, et Wiki pense que ça me ferait du bien d’extérioriser, alors je me lance.

Il y a un mois, j’ai eu un accident de voiture. Personne n’est mort (c’est le plus important !), n’empêche que j’ai vécu un des pires moments de ma vie.

Je rentrais à la maison avec mes parents. C’était le soir et il pleuvait à verse. Les essuie-glaces étaient au max, mais ça ne changeait rien. On se serait crus dans un tsunami. On venait d’entrer sur une quatre voies quand une voiture nous a coupé la route. Après, je ne sais pas exactement ce qui s’est passé, mais je crois que mon père a pilé et braqué le volant, sauf que la route était tellement glissante qu’on a heurté le terre-plein central… et la voiture a fait plusieurs tonneaux.

Jusqu’à ce jour, je n’ai jamais rien vu de tel, à part au cinéma. Sauf que, dans les films, les tonneaux se terminent toujours en explosion. Je ne pensais donc qu’à une chose : « On va mourir ! » Je criais sans arrêt « MAMAN ! PAPA ! », et je les entendais m’appeler aussi. Mais j’étais bloquée à l’arrière, seule, piégée et la tête en bas. Heureusement, quelqu’un avait assisté à l’accident et s’est arrêté pour nous aider. Il a appelé les secours qui sont très vite arrivés. Des policiers nous ont ramenés à la maison et on a passé le reste de la nuit tous les trois, au salon, à boire du thé.

Aujourd’hui, cet épisode est de l’histoire ancienne. Mes parents n’aiment pas trop en reparler, et ils ont acheté une nouvelle voiture. Tous ceux qui savent ce qui nous est arrivé m’ont dit : « Heureusement qu’il n’y a pas eu de blessé ! » Bien sûr, c’est le plus important… Mais le fait de ne pas avoir de plaies visibles ne signifie pas pour autant que tout va bien. C’est à l’intérieur, que j’ai été broyée.

Depuis cet accident, j’ai des crises d’angoisse. Quand une situation m’inquiète, j’éprouve la même sensation d’oppression que celle que j’ai ressentie dans la voiture. J’ai des bouffées de chaleur, je tremble et j’ai du mal à respirer. Ça s’est déjà produit trois fois, et j’ai tout le temps peur que ça recommence. Je suis démunie.

J’espère que vous ne m’en voulez pas trop de vous raconter tout ça. Je promets de revenir à mes sujets habituels dès la semaine prochaine ; je mettrai aussi plein de photos de mon café préféré (Choc-Ouhlà !) ! Mais, si certains d’entre vous sont, comme moi, victimes de crises d’angoisse, je les invite à commenter ci-dessous. Je suis preneuse de tout conseil et de toute astuce ! Déjà que je détiens le titre de « Catastrophe Ambulante », je me passerais bien de celui de « Stressée de Service » !

Merci !

GIRL ONLINE
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